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			Qu’est-ce que le rugby ?

			 

			Caractères essentiels de ce jeu :

			Premièrement, c’est un sport viril.

			Deuxièmement, c’est un sport intelligent.

			Troisièmement, c’est un sport fatigant.

			Mais tous les experts sont d’accord : c’est le sport roi.

			 

			La « royauté » du rugby est indiscutable puisque tous les pratiquants et tous les amateurs de ce jeu partagent le même avis.

			Pour les profanes, je me dois ici d’énoncer une loi générale. Celui qui parle de rugby – qu’il s’agisse d’un joueur, qu’il s’agisse d’un supporter – a toujours raison.

			Quiconque le contredit a tort.

			Cette loi a été maintes fois prouvée. Je veux ici apporter des exemples pour que je sois compris.

			 

			Exemple I :

			Un supporter de l’équipe de Montréal – club de quatrième série – suivant les évolutions gracieuses de son équipe face à l’Union Sportive Plaisantine manifeste son mécontentement car le juge de touche Plaisantin vole des mètres précieux. Il l’interpelle, l’injurie de mots grossiers que ma pudeur naturelle n’ose ici rapporter.

			Le juge de touche reste sourd aux sarcasmes qu’il juge immérités. Il est juge, n’oublions pas… Qu’advient-il ?

			Un supporter de l’Union Sportive Plaisantine, stupéfait de voir l’intégrité du juge mise en doute, interpelle le maugréant, l’injurie de mots grossiers que ma pudeur naturelle n’ose ici rapporter.

			Si vous avez bien compris ma loi – et je le pense puisque vous êtes intelligent –,

			Premièrement, les deux supporters ont raison, vu qu’ils parlent de rugby.

			Deuxièmement, les deux supporters ont tort, vu qu’ils se contredisent.

			Alors le dilemme, me direz-vous ? Comment le nœud se dénoue-t-il ? Eh bien ! c’est très simple.

			Dans 90 % des cas, les deux supporters commencent par se taper dessus et une bagarre générale s’ensuit, les femmes ne s’y mêlent guère à moins qu’elles ne possèdent un parapluie. Il est vrai qu’on en soupçonne beaucoup d’amener le parapluie pendant les jours de beau temps.

			Le taux de 90 % s’abaisse malheureusement à environ 50 % dans les matchs entre clubs de haut niveau. Puis-je ici avancer une explication toute personnelle de ce triste état de fait ? Je pense qu’il est dû au manque d’intimité et de promiscuité nécessaires à l’échauffement des spectateurs. Les tribunes des grands clubs sont immenses et il arrive hélas que des supporters d’un même club ne se connaissent guère. Ce qui heureusement n’est pas le cas de l’Association Sportive de Montréal : ils s’appellent tous par leur petit nom. Après et avant le match, ils se retrouvent dans le même bistro.

			 

			Exemple II

			Un petit monsieur maigre, avec une moustache brune et coiffé d’un chapeau melon, est accoudé au comptoir d’un café devant un verre de Ricard :

			« Ah ! Le rugby, parlons-en, des brutes, Monsieur, des sauvages, à enfermer, ouais »

			Un gros monsieur trapu, ancien pilier du C.A.Montreuil, qui boit également du Ricard, vide son verre et dit :

			« Dites-donc, mon petit bonhomme, la politesse, ça ne vous démange pas, non ? » Et il lui ajuste une bonne tape dans le dos, ce qui a pour effet de faire étouffer le petit monsieur dans son Ricard.

			Qui a raison ?

			Bien sûr, vous avez deviné, il s’agit du gros monsieur. Pourquoi ?

			Premièrement, il a joué au rugby, au C.A.Montreuil en l’occurrence, donc il sait de quoi il parle.

			Deuxièmement, le malingre, lui, n’est pas d’accord avec le gros ; donc il le contredit et qui pis est, se permet de dénigrer le sport roi.

			Puisqu’il le contredit, il a tort.

			La tape qu’il reçoit dans le dos est bien méritée.

			 

			Exemple III :

			Qui n’est pas nécessaire puisque maintenant vous avez compris mais je me dois de le donner pour échapper aux critiques du présent livre.

			Vu que l’auteur parle de rugby – ayant été joueur, ayant été supporter 

			il a toujours raison.

			Ceci étant dit clairement, essayons d’aller plus avant dans la connaissance du rugby.

			 

			 

			Les Joueurs

			 

			Le rugby ne se joue pas à 30 mais à 15 contre 15. « Contre » est à prendre dans un sens très dur, les joueurs se livrant véritablement corps et âme dans la bataille. Tout le monde sur ce point sera d’accord. Les blessures pendant un match sont parfois inquiétantes : arcades sourcilières sournoisement ouvertes, fractures fortuites de clavicule, élongations de muscles inférieurs par suite d’un effort violent inconsidéré, cassures occasionnées par la rencontre malencontreuse d’une main fermée dans les coulisses d’une mêlée. Il serait vain et vous le comprenez que je veuille énumérer tous les accidents bénins. Oui, ils sont bénins car ces petits bobos généralement n’empêchent pas les vrais rugbymen de continuer à se battre là où le devoir les appelle.

			Les blessés véritables, ceux qu’on doit sortir sur une civière, ceux-là réapparaîtront dans un ou deux mois, peut-être plus, après le rafistolage, mais leur ardeur nouvelle n’en sera que plus admirable.

			Étudions individuellement les joueurs. Cette analyse est destinée aux profanes afin qu’ils le soient moins et qu’ils n’aient plus honte de leur ignorance. Dans n’importe quelle conversation, même mondaine, le sujet du rugby peut être abordé et il est bon d’avoir quelques notions de base absolument essentielles afin de ne pas être pris pour un « plouc ».

			D’arrière en avant, il y a donc…

			 

			 

			L’arrière

			 

			« C’est une grande habileté que de savoir cacher son habileté »

			La Rochefoucauld.

			 

			Il porte le numéro 15 ; il est intelligent et racé. Son coup de pied dans le ballon est puissant et surtout précis. Lorsqu’il trouve une bonne touche1, il est follement applaudi par ses supporters. Lorsqu’il ne la trouve pas, les supporters serrent la mâchoire dans l’émotion violente qui les étreint car une contre-attaque est à craindre par la division ennemie.

			L’arrière peut être sobre. Quand un arrière n’est pas sobre, on dit qu’il fait des dentelles. Il tergiverse, il complique, il veut trop en faire, il se fait prendre la balle et le pire peut advenir.

			Le pire en rugby, c’est l’essai que votre équipe concède.

			Le meilleur en rugby, c’est l’essai que l’autre équipe concède.

			La catastrophe c’est lorsque votre équipe a concédé plus d’essais qu’elle n’en a marqués à l’autre équipe. Un synonyme de catastrophe est la défaite. L’apothéose, c’est lorsque votre équipe a marqué plus d’essais qu’elle n’en a concédés. Un synonyme d’apothéose est la victoire.

			Il peut arriver qu’une équipe perde bien qu’ayant marqué plus d’essais que l’autre, cette dernière ayant marqué beaucoup de points en coups de pied. C’est alors la pire des catastrophes. À la sortie du stade, les supporters de l’équipe défaite sont d’accord pour dire que c’est injuste : « Ils ont gagné avec leurs coups de savates, tu parles… C’est injuste ! »2

			Mais si c’est votre équipe qui gagne grâce aux coups de pieds, bien qu’ayant marqué moins d’essais, ce n’est plus une injustice. Un supporter de l’équipe victorieuse dira très justement : « C’est normal, ils n’ont qu’à apprendre à tirer des coups de pieds. Le rugby, ça se joue aussi avec les pieds »

			Pour en revenir à l’arrière, il ne lui est pas interdit de réussir quelques drops goals. Il ne lui est pas interdit de réussir des buts sur coup franc c’est-à-dire des coups de pied de pénalité. L’arrière doit savoir au besoin contre-attaquer avec ses trois-quarts pour donner des frissons aux adversaires et aux supporters des adversaires. Il peut aussi s’intercaler entre les deux centres afin de produire un décalage. Le décalage consiste à décaler son ailier de façon à lui laisser le champ libre pour aller marquer l’essai. Cette sorte d’essai est très applaudie.

			Il n’est pas interdit à l’arrière de marquer autant d’essais qu’il peut.

			Où est placé l’arrière sur le terrain ? C’est très simple et le vocabulaire du rugby est à cet effet d’une précision remarquable. L’arrière est le plus en arrière. Ceux qui sont le plus en avant, ce sont les avants. Ceux qui sont entre l’arrière et les avants sont à mi-chemin ; on les appelle donc les demis. Ceux qui sont entre les demis et l’arrière sont logiquement appelés les trois quarts

			Mais qu’ils soient avants, arrières, demis ou trois-quarts, tous les joueurs se doivent d’aller de l’avant. L’équipe qui recule est en position défavorable. L’équipe qui a complètement reculé, c’est-à-dire qui se trouve derrière ses poteaux, on peut dire qu’elle s’est pris un essai. Ce qui est assurément défavorable.

			 

			Les ailiers

			 

			« Rien ne sert de courir, il faut partir à point »

			La Fontaine, Le lièvre et la tortue.

			 

			Numéro 14 : ailier droit.

			Numéro 11 : ailier gauche.

			Un ailier peut être grand, gras, maigre, petit, mais il doit courir très vite. S’il court lentement, c’est un ailier lent. C’est une « charrette ». Un bon ailier, cela va sans dire, n’est pas une charrette. Il doit « avoir des ailes ».

			Du mot « ailes » vient le mot ailier. Il symbolise la vitesse, la grâce, mais d’un oiseau qui ne vole pas. À ce titre, l’ailier peut être comparé à une autruche.

			L’ailier, comme l’arrière, doit être intelligent et racé. Il doit avoir le sens du jeu, c’est-à-dire avoir de bonnes inspirations, ballon en mains et surtout ne pas s’aventurer au milieu des avants lorsque le champ est libre ailleurs.

			Ce défaut heureusement se corrige très vite avec quelque peu de pratique : le frottis-frotta avec de rugueux avants lui aura vite fait comprendre ce que l’entreprise avait de téméraire. Mais il en est d’obstinés.

			Si, à la fin d’un match, vous apercevez un individu d’apparence frêle, décoré d’un œil au beurre noir, il est probable qu’il appartienne à la catégorie des ailiers obstinés.

			Il faut fuir ces espèces d’ailiers : ils sont d’un caractère aigri et peu avenants en société.

			L’ailier est un marqueur d’essais par excellence ; sa foulée, son punch, ses déboulés, ses contre-pieds, son sprint, ses débordements font la joie des connaisseurs.

			L’ailier peut avoir à recentrer : l’opération consiste à renvoyer le ballon d’un coup de pied précis vers le centre du terrain où en théorie, des partenaires doivent se trouver à la chute du ballon.

			Un très bon ailier marque des essais et recentre à la perfection. Un très mauvais ailier ne marque pas d’essai et ne sait pas recentrer.

			Dans les clubs de séries inférieures, les mauvais ailiers sont hélas légion. Pourquoi ? Il est certes pénible de constater des faits déplorables. Encore convient-il d’analyser la raison et ainsi toucher du doigt la racine du mal. Pourquoi les ailiers sont-ils lents, sont-ils obstinés dans les petits clubs amateurs ?

			D’abord, ce n’est pas la faute des ailiers eux-mêmes. Ce sont en général de pauvres innocents, issus de nos campagnes, auxquels on a dit : « Quand tu as la balle, tu cours, t’occupes de rien. Quand c’est celui qui est en face de toi qui a la balle, tu t’arranges pour le « foutre » en l’air… »

			C’est la faute aux dirigeants. Ils ont trop tendance à considérer les ailiers comme des bouche-trous, sans avoir la franchise de leur dire en face.

			Il y a toute une éducation de dirigeants à refaire. Nous allons ici paraître injustes à bien des dirigeants qui s’efforcent chaque dimanche de mettre sur pied une équipe valable et qui sont souvent obligés de parer à des défections de dernière minute.

			Un agriculteur peut avoir une vache qui vêle3 : le cas est courant. Élevage et rugby font difficilement bon ménage.

			Mais ce que nous disons ici au sujet des ailiers bouche-trous, n’est le plus souvent vrai que pour les réserves d’un club de quatrième série.

			Il est tout de même triste de constater que l’ailier est le joueur le moins prisé dans les clubs modestes. Personne ici ne peut nous contredire car il aurait tort.

			Le problème de la revalorisation de l’ailier n’est pas un problème léger, c’est un problème sérieux. Je proposerais les réformes suivantes :

			1°) Premièrement, plutôt que de laisser jouer un pauvre gars ailier, alors qu’on sait pertinemment qu’il est mauvais, pourquoi ne pas le noyer dans la masse anonyme des avants ?

			En l’exposant ainsi à la risée de la foule, aux quolibets de spectateurs pas très fins, genre : « Eh petit, t’a appris à jouer chez les bonnes sœurs ? » (Ce qui, vous l’avouerez, n’est vraiment pas fin), on peut provoquer des traumatismes divers dans le psychisme de cet ailier de fortune. Un manque de confiance en soi, complexe de culpabilité, etc. Tandis que si on le met pilier par exemple ou seconde ligne il aura toujours la possibilité de se cacher au milieu des avants.

			Qu’il soit petit, flasque ou maigre, peu importe. 75 kilos sont un poids parfaitement honorable pour un pilier dans un club de quatrième série

			2°) Ou bien, si on veut absolument que ce joueur médiocre joue ailier, il s’agit, avant le match, de lui inculquer les règles élémentaires le concernant :

			a) la place de l’ailier sur le terrain,

			b) la fonction de l’ailier, son rôle dans l’attaque, son rôle dans la défense. Qu’il connaisse au moins son rôle en théorie s’il ne le connaît pas en pratique. Qu’on ne lui donne aucun mauvais conseil du genre : « Quand l’arbitre a le dos tourné, ne te gêne pas. Tu peux cogner ».

			D’abord, l’arbitre le verra et secundo, c’est lui qui se fera cogner dessus. Ce qui risque à tout jamais de le dégoûter du rugby. Non, vraiment, Messieurs les dirigeants, soyez raisonnables en ce cas-là. Personnellement, je connais trop de jeunes qui ont abandonné la pratique de ce sport généreux dès leur première rencontre parce qu’on leur avait caressé les joues avec un peu trop de tendresse.

			 

			 

			Les trois-quarts centres

			 

			« J’aime les trois-quarts

			qui ne font pas les choses à moitié ».

			 

			Numéros 12 et 13.

			Ah mon Dieu ! Qu’est-ce qu’il ne faudrait pas dire sur ces deux loustics. Des finauds, oui ! Rapides, de vrais renards qui se plaisent à faire des percées. Ne les regardez pas quand ils courent, ce sont des hypocrites, des faux jetons. Ça court, ça vous vient dans les bras, puis toc, au dernier moment, envolé, on ne sait plus où la chose est passée. Le comble de l’hypocrisie pour un centre c’est de regarder d’un côté et de s’engager de l’autre. Des malhonnêtes ! il y en a qui ne trouvent rien de mieux que de vous fixer dans les yeux : l’impression est horrible ; on s’attend à un choc effroyable. Puis au dernier moment ils vous font ce qu’on appelle un petit « grigri », une petite feinte quelconque et ils passent.

			Puis il y en a de franchement dégoûtants. Non contents de vous fixer dans les yeux avec un regard glacé, ils serrent la mâchoire comme des fauves en mal de viande fraîche. Et si en plus, ils ont sorti leurs dentiers et montrent les dents qui restent, c’est le comble de l’horreur.

			Pour ces individus sans vergogne, tous les moyens sont bons. La fin justifie les moyens.

			Alors, avouez qu’on me fait bien rire, lorsqu’on écrit des louanges sur les centres.

			« Porteurs des privilèges de la race… »

			Et à en croire la liste des noms de centres célèbres : les Boniface, Dourthe, Lux, Dauger on pense surtout à la race landaise.

			Mais une chose est sûre : les vaches de la même race, elles au moins elles foncent droit.

			« Fins, racés, élégants, avec la sûreté du geste du matador qui porte l’estocade ».

			Allons donc !

			« Ils ont la promptitude et le coup d’œil du magicien, et pour leurs tours de magie, le public qui ne s’y trompe pas a les yeux de Chimène ».

			Voilà qui est de la part de l’auteur des lignes ci-dessus, une tendance accusée à faire de la littérature, voire de la démagogie, au détriment de l’objectivité rugbystique.

			Nous avons tort d’écrire que les centres ne foncent pas droit ; nous ajouterons que les meilleurs suivent la ligne droite.

			Les centres les plus raffinés font semblant d’aller de travers mais vont tout droit et le plus fort, c’est que ceux qui sont en face s’y laissent prendre comme des enfants de chœur et ce sont eux les défenseurs qui vont de travers.

			 

			Il y a deux sortes de trois-quarts centres : le romantique et le classique. On peut regretter que la tendance actuelle soit aux classiques de 110 kilos.

			Le romantique est un intuitif qui a des aspirations époustouflantes. C’est un poète, un génie. On peut le comparer à une bascule. À lui seul, il peut faire basculer le sort d’un match d’un côté ou de l’autre. Ces inspirations hélas peuvent être malheureuses.

			Exemple : Jean S. reçoit la balle. Plutôt que de servir son ailier, dans des conditions certes ingrates, il repique à l’intérieur, crochète un adversaire, un second. La foule retient son souffle. Pan ! Il tombe dans les bras d’un deuxième ligne, un colosse aux genoux cagneux. Il s’écroule. Il s’étale, il est raide. La foule crie :

			- « Fumier le quatre, sortez-le !

			- Va le sortir toi-même, c’est bien beau de parler. Et puis bien fait pour le petit gringalet. On n’a pas idée d’aller se frotter au gros Jojo. Y en a, vous avouerez, sont pas malins. »

			Les aspirations maladroites d’un centre romantique sont suivies d’un arrêt de jeu pendant lequel le soigneur gifle la victime pour lui faire reprendre connaissance. Si la gifle s’avère inefficace, il y a la technique du seau d’eau renversé.

			Comme on le voit, un trois-quart centre romantique a intérêt à n’avoir que des inspirations géniales. Dommage qu’il soit si désordonné de nature ; son jeu est imprévisible, ses chaussettes sont en accordéon, sa tignasse vole au vent comme des herbes folles.

			Ses camarades qu’il déroute, le portent aux nues : « Tu as vu cette percée qu’il a faite, et puis ce crochet. Quel essai ! ».

			Ou bien ils le tancent avec sévérité.

			- « Tu pourrais pas passer la balle à Julien, non ? au lieu de faire ton cinéma. Tu nous charmes ! »

			Entre le romantique dépenaillé et le classique distingué, c’est la nuit et le jour.

			 

			Chez le classique c’est la raison qui domine, l’intelligence. Il est net, sobre, précis, ses cheveux sont coupés courts. Son sens de l’ordre est remarquable. Ses chaussettes sont relevées impeccablement. Il est le régulateur de l’attaque ; il place son compagnon – à plus forte raison si celui-ci est un romantique. Il est comme un papa pour lui :

			« Tu as vu comme tu t’es mis encore. Tu es deux kilomètres devant. Mets-toi bien en profondeur. Autrement, on ne passera jamais ». Il est la sagesse même. C’est un gars sérieux sur lequel on peut compter. à l’individualisme du romantique, il oppose son sens du collectif.

			S’il est moins applaudi, il est aussi moins insulté que son compère.

			L’équipe équilibrée possède un centre romantique, mystérieux comme la nuit, et un centre classique, lumineux comme le jour.

			 

			Deux jours qui se succèdent sans nuit – c’est une hypothèse – ça ne va pas.

			Deux nuits ensemble, c’est la pagaille et le chaos, c’est très mauvais pour les supporters cardiaques.

			 

			Les techniques de défense chez les trois-quarts centres :

			la montée parallèle et la défense en ligne

			 

			Un trois-quart centre a aussi son rôle de défenseur à assurer.

			Les centres doivent monter en défense simultanément, ils doivent être sur la même ligne. Un centre doit toujours tenir compte de la position de son alter ego. Si les centres sont trop espacés, il se produit ce qu’on appelle un courant d’air. Le courant d’air a une force aspirante qui permet le passage de l’adversaire. C’est bien connu : les centres qui attaquent recherchent les courants d’air, c’est la raison pour laquelle un centre ne doit pas défendre individuellement. Tout cela est évident, direz-vous. Et bien ! non. Car s’il existe une catégorie de centres complètement tarés auxquels on a conféré l’épithète de « dingue ». Le dingue dont l’intelligence se situe à des niveaux très inférieurs que mes aimables lecteurs n’ont pas la chance de connaître, le dingue, dis-je, est, comme une bête, aveuglé par l’instinct.

			Nous devons au psychologue anglais G. Bull. une analyse pénétrante de ce qui se passe alors dans le subconscient du cerveau du dingue. Lorsque le trois-quart centre adverse a la balle, le dingue pense :

			« Ah ! Me voici taureau. Je suis taureau. Je vois rouge, je fonce » Le dingue croit être un taureau ; la balle pour lui est rouge écarlate, comme une cape et l’adversaire est aussi doré qu’un toréador. Alors il fonce, les bras ouverts en croissant, comme des cornes.

			M. Bull constate que le taureau n’attrape le toréador que très rarement. Le toréador esquive facilement après avoir caressé le museau de la bête avec son ballon. Et le taureau qui est bas de pattes se retrouve alors couché sur l’herbe, ventre à terre.

			« Bah ! zut ! alors, il est drôlement fort, ce toréador. Mais je l’aurai, je l’aurai ! »

			Les dingues sont ainsi obstinés, ils répètent les mêmes erreurs défensives avec une constance qui mériterait leur mise à mort effective.

			Aussi paradoxal qu’il puisse paraître, on peut défendre en reculant. La position du joueur défendant est importante. Il s’agit de refuser apparemment le contact, en obligeant ainsi l’attaquant à se faire des nœuds dans le filet qu’on lui tend.

			L’attaquant court alors de travers et se dirige vers la touche, ce qui est très gênant pour ses partenaires qui n’auront pas alors l’espace vital pour passer. L’attaquant n’aura d’autre ressource que de taper un petit coup de pied au-dessus des défenseurs mais du fait qu’il y a toujours un arrière qui attend en sentinelle, ce coup de pied n’a que très peu de chances d’amener un essai.

			Nous appelons cela une défense intelligente. Les fractures de clavicule, dues à de rudes placages, sont ainsi évitées par les centres. C’est l’arrière qui prend tout.

			Les centres classiques affectionnent cette méthode. Dans l’enquête menée par M. Bull, il s’est aperçu que les romantiques avaient des tendances de dingues s’ils se laissent guider par leur tempérament. Il cite à l’appui la phrase du célèbre poète allemand Goethe :

			« J’appelle le classique le sain, le romantique le malade. »

			 

			 

			Notes

			 

			 

			
				
					1	 L’arrière ne peut dégager en touche que derrière ses 22, d’où la recrudescence de fortes émotions. Autrefois, il pouvait taper en touche de partout.

				

				
					2	 Cette injustice a été en partie réparée par la revalorisation de l’essai qui vaut actuellement 5 pts au lieu de 3 autrefois.

				

				
					3	 Note pour les Parisiens. Vêler = mettre bas, pour une vache.
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